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Chêne et Chien, Queneau
Présentation générale de l’œuvre

Exposé de Sophie, Lisa, Justine 
Titre :
Cette œuvre de Queneau est intitulée Chêne et Chien. Ces mots sont tous deux issus de la racine « quen » présente dans le nom Queneau. Cette étymologie renvoie aux mots normands « quenet » qui signifie chien et « quenne » qui signifie chêne. Ce titre est donc composé de deux noms reliés par la conjonction de coordination « et » qui peut marquer soit le choix entre les deux termes « chêne » ou « chien » soit leur addition. 
Nous remarquons aussi que Queneau joue avec l’allitération en [ʃ] et la confusion possible entre les deux paronymes. Nous avons l’habitude que le titre ait une fonction programmatique dans un livre, or là, Queneau fait bien plus puisqu’il nous présente symboliquement son identité. Il se crée sa propre mythologie, qui, au premier abord, est comprise seulement par lui-même. Ces deux noms désignent respectivement un élément de la faune et de la flore. Nous notons que le mot « chien » renvoie à un être dominé par son instinct, sans capacité de réflexion, une bête sale, naïve, mais aussi très fidèle à son maître. Le « chêne » lui, nous renvoie à un symbole de noblesse et de force, un penseur qui s’élève dans le ciel, symbole de spiritualité. Nous pouvons dire que Queneau suggère l’ambivalence de son être grâce à ce titre. D’autre part, à la page 81, il nous explique enfin la signification de ce titre avec le vers « Chêne et Chien voilà mes deux noms » qu’il nous présente comme étant une vérité qu’il nous confesse, en même temps qu’une interprétation symbolique et psychanalytique.

Structure : 
Chêne et Chien comporte trois parties plus ou moins longues, nous verrons dans cette section leurs ressemblances et leurs différences. Les deux premières parties n’ont pas de titre et sont de taille presque égale. La troisième partie s’intitule « Fête au village » ; elle est beaucoup plus courte que les précédentes, car elle contient seulement cinq pages. Les 3 parties associent vers et verset. Chacune connaît des modulations dans les rimes, et la métrique. 
Le livre débute par une préface allographe d’Yvon Belaval. Ce texte qui suit la page de couverture permet de présenter l’ouvrage tout en le recommandant aux lecteurs.  
On remarque un sous-titre page 27 sous le titre de l’œuvre. Il y est inscrit « roman en vers », nous verrons plus tard à quoi cela correspond.
A partir de la page 29, on reconnaît un seuil, constitué d’une citation de Boileau : «Quand je fais des vers, je songe toujours à dire ce qui ne s’est point encore dit en notre langue. C’est ce que j’ai principalement affecté dans une nouvelle épître… J’y conte tout ce que j’ai fait depuis que je suis au monde. J’y rapporte mes défauts, mon âge, mes inclinaisons, mes mœurs. J’y dis de quel père et de quelle mère je suis né ». 
Cette citation correspond à un art poétique qui rappelle la formation d’une autobiographie : « J’y conte tout ce que j’ai fait depuis que je suis au monde. »
On peut donc supposer que malgré le différend qui les sépare, Queneau lui rend hommage. (Sachant que Boileau est un fervent partisan du classicisme, il respecte les codes et lois de la versification dictée par Malherbe et réprime la modernité. Queneau lui, s’il prône le travail et les consignes, privilégie la fantaisie dans les écritures poétiques ce qui le projette dans la modernité avec son mouvement l’OuLiPo, fondée en 1950).

Suite à cette épigraphe, la première partie commence, elle n’a pas de titre et dure une quinzaine de pages. Queneau situe son histoire dans l’espace et le temps. 
Dans cette première partie, d’un point de vue d’écriture, on constate que chaque poème occupe 1 à 3 pages. En tout, il y en a treize qui symbolisent les 13 premières années de sa vie. Queneau crée de nombreuses coupures entre ses poèmes avec des strophes. On y perçoit une ponctuation variée, exclamative : « Maintenant à la Tour Eiffel ! (p.40) », interrogative : « Abandonné, trompé, enfant, dans quel miroir verrais-tu ton image autre que déformé ? (p.46) », déclarative : « De mon père un ami Lambijou s’appelait. (p.38) ».
On comprend que, dans cette partie, l’auteur exprime beaucoup ce qu’il ressent. La les vers sont hétérométriques, il joue avec l’alexandrin et l’octosyllabe : « J’ai découvert une caverne (p.46)/Le couronnement du défunt roi George V. (p.47) ». Les vers sont généralement courts, le but étant d’aller au cœur du sujet le plus clairement possible.
Le thème de cette partie relate l’enfance pas très heureuse de l’auteur, son enfer, ses cauchemars et ses craintes au niveau familial. 
On découvre un second seuil précédant la deuxième partie. Comme pour la première partie, ce seuil est une citation. Queneau choisit un autre auteur qui lui ressemble plus, Traherne : « To Infancy, o Lord, again I come ; That I my Manhood may improve. » A l’enfance, Ô Seigneur, je reviens afin d’améliorer mon âge viril ». Traherne Thomas (né en 1636 ou 1637 à Hereford – décédé le 10 octobre 1674 à Teddington) est un poète et homme d'Église anglais. Poète méconnu de son vivant, il est aujourd'hui classé comme l'un des principaux poètes métaphysiques. 
La seconde partie, contient 9 poèmes toujours sans titre qui relatent la cure psychanalytique.
Elle débute page 61, et ne diffère pas beaucoup de la première, toutes deux faisant presque la même taille (13 pages) et reprenant les mêmes variations dans les procédés d’écriture.
Néanmoins, dans cette partie interviennent deux personnages : le psychanalyste et le patient. 
On constate au fil de la lecture, un dialogue marqué par le signe de ponctuation [-], notamment page 80 : « - Puisque maintenant je travaille, puisque tu as bien travaillé […] (psychanalyste) ». Cette seconde partie constitue la prise de conscience et l’effort que l’auteur fait sur lui-même pour combattre ses souvenirs malheureux et les démons qui le hantaient depuis son enfance.
Puis, nous arrivons à la troisième et dernière partie, elle est marquée par un titre et non une épigraphe comme les précédentes. On remarque par sa taille (4 à 5 pages) et par ses procédés d’écriture et de mise en écriture, des différences flagrantes avec les deux autres parties. Tout d’abord la métrique est différente avec l’utilisation du verset. Il n’y a pas de strophe. La ponctuation expressive des deux autres parties a disparu, ce qui donne au texte un rythme beaucoup plus fluide.  
Enfin, cette troisième partie symbolise la libération, la renaissance d’un nouvel homme.
Finalement, les trois parties correspondent à trois grandes étapes de sa vie : Son enfance (= enfer), sa psychanalyse (= purgatoire), la fête (= paradis) comme dans la Divine comédie de Dante. Le roman de Queneau est donc proche d’un roman d’apprentissage qui fait pourtant preuve de fantaisie dans ses procédés d’écriture et dans la familiarité de son langage.
Première partie :
La première partie commence par le vers « Je naquis au Havre un vingt et un février en mille neuf cent et trois » qui place le lecteur au tout début de la vie de l’auteur, et qui témoigne de sa recherche de sincérité puisque cette date est effectivement celle de sa naissance. Dans cette partie, les événements de la vie de Queneau sont racontés de manière chronologique, cependant nous remarquons que l’on ne peut se souvenir de son enfance qu’à partir de l’âge de 4 ans environ, donc pendant les quelques premières pages de cette partie il y a une certaine dimension fictive. Les parents de Queneau tenaient une mercerie qui est évoquée à la page 32 avec le vocabulaire très réaliste : « toises de soierie », « tonnes de boutons », « extrafort » ... Suite à cela, le « je narrant » nous présente ses parents. Il se remet dans la peau d’un jeune enfant en décrivant de manière innocente ses souvenirs des femmes qui travaillaient à la mercerie mais dans une description plutôt crue. On note que ses souvenirs reviennent notamment grâce à ses sens et en particulier l’olfactif : « ainsi je grandissais parmi ces demoiselles / en reniflant leur sueur / qui fruit de leur travail perlait à leurs aisselles ». 
Queneau appartient à la petite bourgeoisie, nous remarquons aussi le vocabulaire de la finance : page 33 : « Emprunt Russe », « Crédit Foncier »… A la page 35, il nous parle de ses études avec le vers «Le lycé’ du Havre est un charmant édifice ». L’école fut pour lui une épreuve difficile et pleine d’humiliation, même s’il était très bon élève. A la page 36, il rend hommage, mais de façon paradoxale, à ses parents : « Mes chers bon parents, combien je vous aimais ». On voit déjà les tristes sentiments de Queneau face à son enfance : « je vécus mon enfance écrasé de terreurs / et d’anxiétés étranges : ». Puis viennent les descriptions des voyages qu’il a pu faire enfant, page 39-40 à Fécamp, Honfleur, Trouville, Bolbec, Lillebonne, Etretat, Paris notamment et il en profite pour dépeindre la société de cette époque. A la page 45, le rappel des souvenirs et des sentiments de Queneau sont inspirés par des réminiscences olfactives : « puant la colle de poisson ». Page 47, il remémore  les événements marquants de son enfance comme le vol du tableau La Joconde ou le naufrage du Titanic  et la guerre. Page 50, les années d’études à la Sorbonne où il a étudié la philosophie et les mathématiques. Nous comprenons alors son amour pour les lettres et les chiffres. Il fait une description très péjorative de sa grand-mère à la page : « Ma grand-mère était sale et sentait si mauvais ». Page 57, après un long récit rétrospectif, Queneau nous ramène dans un certain présent : « J’ai maintenant treize ans ». Treize ans, âge ingrat, en pleine adolescence où nous avons un passé face à un avenir relativement incertain. La première partie se termine par un poème page 59, où nous avons l’impression qu’une personne s’adresse à Queneau, puisque la deuxième personne du singulier est utilisée. Nous apprendrons ensuite que c’est l’un de ses parents qui s’adresse à lui avec le vers : «mon fils, te voilà bon-à-lier ». Dans ce poème Queneau fait donc une description très péjorative de ce qu’il était enfant à travers les paroles de ses parents. 
Deuxième partie :
« Je me couchai sur un divan » (p.63). L’auteur nous laisse un indice pour deviner où il se trouve au début de cette seconde partie.  Cette indication de lieu nous permet de comprendre qu’il se trouve dans le cabinet d’un psychanalyste. Nous en avons la confirmation quelques vers plus loin : « Je suis dans le psychanalysis. » Queneau nomme même l’adresse de son psychanalyste : « Passy ».
Par des questions rhétoriques (« Ma vie qu’est-ce que j’en connaissais ? ») auxquelles seul l’auteur peut répondre, Queneau nous livre alors, révolté, ses remises en question de sa propre existence. Ses questions sont donc d’ordre métaphysique, ce qui est un rappel à la citation de Traherne. Lors de sa psychanalyse, il fait une anamnèse sur l’un de ses rêves (p.64), on y voit le premier lien du récit avec le titre. (Queneau mentionne le chien dans son rêve, il le voit comme un animal docile).
Queneau, dans cette partie, joue beaucoup avec les mots et les figures de styles (anaphore et parallélisme). De manière générale, l’auteur abuse des effets sonores (assonances, allitérations) qui jouent sur la musicalité et le rythme du récit (p.64, 65).
Queneau saccade le rythme des poèmes dans le but d’induire une réflexion : « Je suis un désadapté inadapté / né- / vrosé » (p.64). L’auteur agît ainsi grâce à des rejets dans les vers qui sont une forme d’enjambement (souvent utilisé dans la poésie familière).
A partir de page 69, Queneau agressif et injurieux, interpelle le « soleil » dans un poème péjoratif. Il compare celui-ci à l’Enfer (p.70). Il fait alors une rétrospective de son enfance.
A la page 75, on a quitté le « psychanalysis » et on revient à la réalité où Queneau nous informe avec réalisme (lieu réaliste) quand il se rend à « Passy ». Ce retour à la réalité suppose une césure dans la psychanalyse de l’auteur, on imagine qu’il a stoppé ses entrevues pour prendre du recul, il utilise un néologisme péjoratif : « psychanasouillis ». Enfin page 80, le psychanalyste intervient pour la première fois au cours d’un dialogue avec Queneau sur l’efficacité des séances.
Ce dialogue va marquer un tournant dans la vie du poète, qui admet enfin son enfance malheureuse et se libère du poids que ces souvenirs faisaient peser. C’est pour cela, que page 81, Queneau nous livre finalement la signification de son titre. Il s’agit de son identité, son caractère, ce qui le définit. « Chêne et Chien voilà mes deux noms ». Queneau assume et accepte ce qu’il est : un être spirituellement évolué, avide de savoir (chêne), mais aussi un homme, animal, impulsif et instinctif (chien).
Après la résolution de l’énigme du titre de l’œuvre, il fait des références à des mythes, preuve qu’il n’est pas le seul à s’identifier à quelque chose : le mythe de Narcisse (p.82), référence au mythe de Cerbère (p.83).
Pour lui, le chien est un être digne des Enfer qui disparaît peu à peu de sa conscience tandis que le chêne est une entité spirituelle et intelligente qui ne cesse de s’élever toujours plus haut et qui prend de plus en plus d’ampleur en lui.
La dernière phrase : « Il se met à marcher vers le sommet de la montagne. » marque une césure avec l’aspect poétique qui dominait jusque-là, on voit une phrase narrative en 14 syllabes qui rappelle cette fois ci le roman. Cette phrase explicative sert alors de transition à la troisième partie.
Troisième partie :
La troisième partie est en rupture avec les deux précédentes sur la forme (absence du « je », mètre plus ample, et partie beaucoup plus courte), mais aussi sur le fond. Toutefois, cela ne se découvre pas à première vue. Il nous raconte ce qui semblerait être un souvenir d’enfance. On note la présence d’un langage familier, voire argotique : « le vieux » ; « à grands coups de gueules à coups d’gosiers » p.89 mais aussi d’une scène osée et même obscène p.91. De plus, l’expression « les verres vides c’est pour les chiens » p.89 indique clairement le thème de cette partie. En effet, il décrit le comportement impulsif des hommes, comme celui des chiens. Il énonce toutes les actions que l’on commet lors de la recherche du plaisir : la boisson « les voilà-t-il pas qui se mettent à buver » p.89, le sexe, le chant, la danse. Il fait des rapprochements avec la première partie : « Elles ont enlevé leurs ceintures les femmes » p. 91, qui fait écho aux femmes du magasin qui « grimpaient à l’échelle avec nulle vergogne, en montrant leurs jupons » p. 32. Il a une vision crue de la femme qui persiste depuis son plus jeune âge.
Dans cette partie, Queneau tourne en dérision son ancien caractère. Il assume enfin son côté bestial, son côté « chien », celui qui le pousse à agir suivant son instinct mais décide de le dépasser afin de pouvoir tendre vers son côté « chêne », celui qui l’incite à vivre dans une clarté et une élévation d’esprit. Cette transformation est d’ailleurs annoncée dès la fin de la deuxième partie lorsqu’il prononce : « Le chien redescend aux Enfers. / Le chêne se lève – enfin ! » p.84.
Il se libère de ses souvenirs qui le torturent et de ses torts, notamment celui de la mauvaise estime de la femme qu’il a pu avoir auparavant. Mais c’est en fait en se remémorant ses erreurs, ses mauvaises actions qu’il  nous dévoile qu’il a changé, qu’il n’est plus le même homme qu’avant. 
Queneau, tout au long de son récit, veut nous montrer l’évolution de sa personnalité. C’est pourquoi la troisième partie, qui correspond donc à la fin de son évolution, est très importante. C’est une sorte d’apothéose. Il est devenu un nouvel homme, enfin maître de faire ses propres choix et libéré de son passé difficile. C’est pour lui une renaissance, il ose enfin s’assumer pleinement, vivre sa vie en profitant de tout ce qu’elle a de meilleur. Il nous livre ainsi une sorte de morale qui se fonde sur le bien-être intérieur. 

La question du genre
En lisant le titre de l’œuvre Chêne et chien, suivi de la mention « Roman en vers » l’horizon d’attente du lecteur est brouillé : il s’attend à un roman en prose mais il découvre finalement une autobiographie en vers. La poésie autobiographique existe déjà avec Le Testament de François Villon ou Les contemplations d’Hugo ou mais elle est tout de même rare.
[bookmark: _GoBack]L’indice, donné dès le sous-titre « Roman en vers » est donc fallacieux. Queneau décide de faire preuve de modernité, il défie les codes de la versification énoncés par Malherbe en brouillant les genres. Chêne et Chien n’est ni un roman, ni une autobiographie, ni un recueil de poèmes : c’est un mélange des trois.
 	Il livre tout d’abord une autobiographie. Il respecte certaines règles en écrivant son livre, notamment en employant la première personne. Il mêle l’emploi du « je » narré (« Je naquis » p.31 ; « je vivrai » p.83) et du « je » narrant (« j’ai de la peine à croire » p.31 ; « mais je dois revenir quelque peu en arrière » p.33). Il nous dévoile, dans ce récit rétrospectif, son histoire depuis sa plus tendre enfance et on suit son développement personnel en le voyant prendre des décisions, changer de caractère, de personnalité et évoluant vers une plus grande ouverture d’esprit.  Mais il contourne de nouveau les règles établies auparavant et énoncées plus tardivement dans la définition de Philippe Lejeune de 1975 (« récit rétrospectif en prose qu'une personne réelle fait de sa propre existence, lorsqu'elle met l'accent sur sa vie individuelle, en particulier sur l'histoire de sa personnalité »).
. On retrouve ainsi le caractère innovant de Queneau puisqu’il décide d’écrire son autobiographie en vers alors que la tendance de l’époque veut qu’elle soit écrite en prose.
Ainsi, il utilise la poésie par l’emploi : 
- de vers hétérométriques, de strophes et de rimes 
- d’un rythme : « je suis un désadapté inadapté / né- / vrosé » p.64
-de jeux sonores : - «Vivent les âmes des damnés » p.71  assonance en [a]
                                 - « Il y a une grosse voix qui gronde et gronde et gronde / et dont la colère est un tintamarre à n’en plus finir » p.74  allitération en [r]
- des procédés d’écriture poétique (figures de styles) : « elle était si grande si grande la joie qu’elle jaillissait la rivière » p.87 (hyperbole ; personnification).
Enfin, il emploie certaines caractéristiques propres au roman. Il utilise la narration et suit plus ou moins un schéma narratif. Il dresse l’histoire d’un personnage, en l’occurrence lui-même, qui est face à des difficultés et qui cherche des moyens pour les surmonter (péripéties). De plus, certains passages, notamment celui de sa petite enfance, sont romancés, imaginés puisqu’il ne peut se rappeler de souvenirs aussi lointains (« et lorsque j’eus atteint cet âge respectable / vingt-cinq ou vingt-six mois, / repris par mes parents, je m’assis à leur table / héritier, fils et roi » p.31). Il réussit à susciter de la curiosité de la part du lecteur.

Conclusion :
L’auteur ne cherche pas uniquement à comprendre son passé, il se questionne sur la société et l’humanité en général. Il fait preuve de modernité dans son écriture.
